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Au  1 emple  des  Vieillards  quelle  pompe  s’aprête  ? 
Eux-memes  sont  l’objet  de  cette  auguste  fêtç„ 
Près  de  nos  Magistrats  , placés  à leurs  côtés  ’ 
Siègent  avec  honneur  ces  sages  respectés  ! 

Si  la  liberté  sainte  a rpon  premier  hommage  , ^ 
C’est  qu’en  brisant  les  fers  d’un  horrible  esclavac^e  ; 
Frappant  les  préjugés,  détruisant  les  abus,  ^ ' 
Elle  nous  ordonna  d’honorer  les  vertus. 

O tems  ! Ô tems  heureux  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Oh  l’homme  connaissait  la  dignité  de  l’homme , 

Où  du  vieillard  courbé  sous  le  fardeau  des  ans  , 
Le  fils  , avec  roepect’ , Louchait  les  cheveux  blancs , 
Où  la  place  d’honneur  était  pour  la  vieillesse  ’ 

Où  l’adulte  en  silence,  écoutait  la  sagesse  ; 

Où  , le  corps  incliné  , respectant  le  savoir  , 

A côté  d’un  vieillard  il  n’eût  osé  s’asseoir/  ' 


fl 


A nos  yeux  obscurcis , vous  n’étiez  qu’un  vain  songe. 
Cet  exemple  sacré  nous  semblait  un  mensonge. 
Faut-il  s’en  étonner?  quand  les  Grecs,  les  Romains 
Parurent  les  plus  fiers,  les  plus  grands  des  humains. 
Athènes  , Rome  et  Sparte  avaient  brisé  leurs  chaînes, 
Athènes  , Rome  et  Sparte  étaient  Ré  public  âmes» 
La  fière  indépendance  enfante  les  vertus, 

De  son  autorité  respectables  tributs  l 
Abruti,  corrompu  , sous  le  joug  monarchique, 
L’homme  n’est  vertueux  qlie  dans  la  République. 
Souverain  , il  commande  / il  proclame  ses  droits; 
Sujet  , il  obéit  , il  est  soumis  aux  Lois. 

Il  sait , l’égal  de  tous , que  tout  homme  est  son  frère  j 
Il  sait  de  l’homme  libre  , offrir  le  caractère  , 

Et  de  ses  Magistrats  respecter  les  pouvoirs  : 

Qui  connaît  bien  ses  droits,  connaît  mieux  scs  devoirs. 
Mais  nous  ! nous, peuple  fier, les  vengeurs  delaFrance, 
Nous  dont  l’Europe  entière  a connu  la  vaillance  , 
Pendant  quinze  cents  ans  à la  glèbe  attachés  , 

Nos  fronts  dans  la  poussière  étaient  presque  cachés; 
Sous  le  joug  oppresseur  de  ces  Sardanapales 
Ou’on  vit  souvent  souiller  nos  couches  nuptiales  , 
Qui  portaient  la  douleur  au  sein  de  nos  foyers. 
Qui  nous  estimaient  moins  que  leurs  riches  coursiers, 
Par  qui,  la  liberté  nous  fut  souvent  ravie. 

Qui  tranchaient,  sans  remords  , le  fil  de  notre  vie: 
Eh  l quelle  opinion,  sous  ce  joug  détesté^ 
Pouvions-nous  donc  avoir  de  notre  dignité  ? 

Une  cour  corrompue  etl'asyle  des  crimes. 

Par  ses  nombreux  sujets  calculait  ses  victimes  , 
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Et  ses  plats  courtisans  , esclaves  du  palais  , 
Opprimaient  à leur  tour  les  inallieureux  sujets.» 
Des  Vautours  aiFainés  ron.geaiont  notre  substance  j 
Dn  Tigre  couronné  nous  livrait  sans  défense 
Aux  mains  d’une  Laïs  pu  d'un  preniier  Visir» 
(^)u’eussions-nous  opposé  ? .c’étâit  son  bon  p^ahir» 
Dans  ces  teins  désastreux  d’opprobre,  d'esclavage  ^ 
Sous  le  poids  de  ses  maux  , succombant  avant  l’âge  » 
L’homme  vers  le  cercueil  s’avançant  k grand  pas  , 
Oomme  un  bienfait  des  dieux  invoquait  le  trépas. 
£n  voyant  sur  son  front  se  peindre  la  tristesse, 
Pouvions-nous  célébrer  son  heureuse  vieillesse  î 
De  guirlandes  de  fleurs  pouvions-nous  le  parer? 

Ah  î nous  devions  le  plaindre , et  non  le  célébrer  V 

Mais  le  peuple  français  a brisé  ses  entraves  î 
La  France  dans  son  sein  ne  compte  plus  d’esclaves; 
L’auguste  llbepté  nous  prête  son  flambeau  , 

Le  despotisme  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Il  dormira  long-:te,ms  ! malgré  les  mains  hardies 
Qui  trament  en  secret  de  noires  perfidies. 

Vivre  libre  oi^  mourir  : c’est  le  cri  des  français  ; 
C’est  le  gage  assuré  des  plus  brillans  succès  î 

La  liberté  naquit.  Un  faisceau  de  lumières 
Vient  réfléchir  ses  feux  jusques  dans  les  chaumières,. 
La  vérité  parut.  Aux  chants  Grégoriens  ; 

Aux  mystères  impurs  empruntés  des  Payons  , 
succédèrent , bientôt  ces  fêtes  trions pliales  , 

Ces  institutions  politiques  , morales  y 
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Qui  par  leur  vif  éclat  , par  devîvans  tableaux  , 
Tendent  à resserrer  les  devoirs  sociaux  ; 

Font  de  l’esprit  public  cesser  la  léthargie  , 

De  tous  les  citoyens  redoublent  l’énergie, 

Et  par  le  frein  des  lois  , et  par  le  frein  des  mœurs , 
Ont  constamment  pour  but  de  nous  rendre  meilleurs.^ 

Dans  ces  solemnités  que  créa  la  sagesse  , 

Un  jour  fut  consacré  pour  fêter  la  Vieillesse. 

Ce  jour  a lui  pour  nous*  Français  à cet  aspect , 

Ne  vous  sentez-vous  pas  saisis  d’un  saint  respect  ? 
Et  n’éprouvez-vous  pas  cette  ivresse  si  pure  , 

Que  pour  elle  en  nos  cœurs  a gravé  la  nature  ? 

Le  sauvage  , k sa  voix  , perd  sa  férocité  , 

Il  croit  voir  un  rayon  de  la  divinité  ! 

Peuple  civilisé  , pourrions-nous  méconnaître 
Ce  doux  frémissement  que  le  Vieillard  fait  naître! 

Vous  dont  les  cheveux  blancs, dont  le  front  vénéré 
Nous  offrent  des  vertus  l’assemblage  sacré  , 

Vous  , que  fixe  , en  silence  , une  foule  attendrie  , 
Salut  , Sages  Vieillards  , l’honneur  de  la  Patrie  ! 
D’un  peuple  libre  et  fier , pour  prix  de  vos  vertus , 
Puissiez-vous , dans  trente  ans , recevoir  les  tributs! 
Veille  le  tout-puissant  sur  votre  destinée  ! 

Puisse  votre  carrière  auguste  et  fortunée  , 

Nous  permettre  , long-tems  , d’écouter  vos  avis  , 
D’imiter  votre  exemple  et  d’en  cueillir  les  fruits  ! 

Ce  n’est  point  l’âge  seul  qui  vous  rend  vénérables; 

- C’est  la  vertu  qui  rend  vos  noms’recommandablea  ; 


t 
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Elle  a des  magistrats  seule  fixé  les  choix  , 

Elle  seule  aujourd’hui  vient  animer  ma  voix.  ^ 

Loin  de  nous  ces  vieillards  poussés  par  Tysiphone  , 
Ces  partisans  fiétris  de  l’autel  et  du  trône  , 

Esclaves  corrompus  qui  regrettent  leurs  fers  , 

Qui , sourds  à nos  succès,  proclament  nos  revers; 
Enfans  de  soixante  ans,  chamarrés  de  reliques. 
Toujours  enveloppés  de  leurs  langes  mystiques, 
Qui,  n’osant  pas  penser  , ne  reçoivent  des  lois 
Que  par  l’organe  impur  des  prêtres  et  des  rois. 
tt  Les  prétrt-s  ne  sont  point  ce  qu’..n  vain  peuple  pens® 
>1  Notre  crédulité  fa.it  toute  leur  science  ». 

Ainsi  parlait  Voltaire  , âgé  de  dix-huit  ans;  ' 

Ainsi  parlait  Voltaire  à la  cour  des  tyrans. 

La  vieillesse  , autrefois  , était  un  sacerdoce; 

On  ne  connaissait  point  ce  monstrueux  colosse 
Qu’onbaptisa  depuis  sous  le  nom  de  clergé. 

Le  père  de  famille  alors  éi.ait  chargé 
D’instruire  ses  enfans  des  lois  , de  la  morale  , 

De  faire  naître  en  eux  l’ardeur  nationale; 

De  les  rendre  bons  fils , bons  pères  , bons  époux. 

Les  préceptes  du  culte  étaient  ces  mots  si  doux. 
jidore  un  Dieic\  sois  juste  ^ et  chetis  ta  patrie» 

Oh!  oui  1 tout  autre  culte  est  une  idolâtrie. 

Bientôt  ce  sacerdoce , hélas  1 fut  profané. 

Au  vieillard  succéda  le  prêtre  forcené  , 

Qui  ne  tenant  a rien  , n’étant  époux , ni  père , 

Se  regardant  par-tout  comme  en  terre  étrangère  , 
Puissant  parle  mensonge  et  la  crédulité  , 

Brûlant  d’ambition  et  de‘lubricîlé, 


pour  assouvir  sa  soif  et  d’or  et  de  puissance  » 

Se  fit  un  dieu  jaloux  , avide  de  vengeance  , 

Fit  périr  , en  son  nom , les  malheureux  mortels  ^ 

Et  fit  couler  le  sang  jusqu’au  pied  des  autels  ? 

Ecartons  ces  tableaux  , ces  funestes  images  ; 
Chantons  les  saints  objets  de  nos  pieux  hommages  ^ 
Ces  modestes  vieillards  pour  qui  la  liberté 
Commanda  ce  tribut  justement  mérité. 

Ces  cheveux  blancs  , amis  , annoncent  la  sagesse. 
Rarement  le  méchant  parvient  à la  vieillesse  ! 
L’austérité  des  mœurs  et  la  sobriété  , 

Un  sens  droit , un  cœur  pur  conservent  la  santé  , 
Dans  le  chemin  des  ans  unis  à la  prudence  , 

Du  mortel  vertueux  prolongent  l’existence. 

Voyez  dans  leurs  banquets  ces  vieillards  de  3o  ans  , 
Epoux  paralisés  et  spectres  ambulans  ! 

Le  front  chargé  d’ennuis  et  sillonné  de  rides  , 

Aux  traits  décomposés  , amaigris  et  livides  ! 

La  volupté  perfide  a creusé  leur  tombeau , 

Elle  va  de  leurs  jours  éteindre  le  flambeau. 

Ils  ne  parviendront  point  h l’heureuse  vieillesse  ; 

Le  plaisir , en  sa  fleur , dessécha  leur  jeunesse. 

Pour  eux,  ainsi  l’ont  dit  et  les  dieux  et  le  sort, 

La  coupe  de  la  vie  est  l’urne  de  la  mort  ! 

O vous  , dont  la' vertu  prolongea  la  carrière  , 
Assemblage  parfait  que  notre  cœur  révère  , 

Soutirez  que  notre  main  vous  couronne  dé  fieurs  ; 
Voyez  autour  de  vous  s’empresser  tous  les  cœurs  ; 
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Par-tout  en  cet  instant  on  vous  célèbre  en  France  9 
Mais  le  ciel  vous  destine  une  autre  récompense» 

Vous  verrez  triompher  l’auguste  liberté  , 

L'olivier  de  la  paix  vous  sera  présenté. 

La  grande  République,  indignement  trahie  , 

Par  de  nouveaux  succès  va  se  voir  alFermie. 

Les  barbares  du  Nord , dépouillant  leur  orgueil  , 
Dans  les  champs  cisalpins  vont  trouver  leur  cercueil. 
Déjà  nos  Généraux  brûlans  , couverts  de  gloire  , 

Ont  au  char  des  Français  rattache  la  victoire. 

Les  Rois  en  ont  pâli.  Des  forets  de  lauriers  , 

Sur  les  rives  du  P6  , croissent  pour  nos  Guerriers. 
Moreau,  Championnet , noms  chers  à la  patrie! 
Vous , Massena , Joubert  ! ah  l notre  âme  attendrie  9 
D’avance  vous  proclame  avec  sécurité  , 

Les  vengeurs  de  la  France  et  de  la  liberté.  ^ 

Suspendons  un  instant  ces  transports  d’allégresse. 
Joubert  !...  ô deuil  profond  l ô douleur  qui  m’opresse  • 
Ce  modeste  Guerrier  , famêux  par  ses  vertus  , 
L’intrépidé  Joubert  1... PeuplelJoubert  n’est  plus! ^ 


* Le  Général  Joubert  a été  tué  à la  bataille  de 
le  28  Theimidor  dernier.  L’affaire  s’engageait 
à -peifie  , lorscjiL  il  se  précipita  , pour  animer  de  sa 
présence  une  charge  à la  boy cnneîte.  Il  guidait  nos 
Soldats  à cheval , au  milieu  de  son  état  major , en 
criant  : EN  AVANT  î EN  AVANT  1 lorsqu’une 
balle  le  frappa  au  fane  droit  et  pénétra  jusqu  au 
cœur» 

' Lettre  du  Général  SuCHET. 
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j\uK  Plaine*  de  Novi  , guidant  sa  IVcmpè  altière  , 
Joubert  en  combattant  a fini  sa  carrière. 

Dans  le  creux  du  cylindre  un  plomb  naortel  pressé 
L’atteint , et  près  des  siens  il  tombe  renversé. 

Le  Soldat  pousse  un  cri  de  douleur  et  de  rage  : 

« Avancez  , mes  amis  , ne  perdez  pas  courage  , « 
Tels  sont  ses  derniers  mots.  Pour  les  guerriers  françai» 
Les  lauriers  de  Novi  se  changent  en  cyprès. 
Guerriers  républicains  , vous  venez  de  l’entendre: 
Ce  ne  sont  point  des  pleurs  que  réclame  sa  cendre. 
Il  meurt  en  partageant  vos  glorieux  travaux , 

Et  Joubert  est  inscrit  aux  fastes  des  héros. 

Il  est  heureux  î il  meurt  d’un  trépas  héroïque. 
Vous  , marchez  , triomphez  , sauvez  la  République. 
Des  Guerriers  expirés  les  noms  sont  immortels  : 
Çui  meurt  pour  son  pays  mérite  des  autels. 

Et  vous  sages  Vieillards  , dissipez  vos  alarmes  , 
Voyez  tous  les  Conscrits  par-tout  voler  aux  armes  ; 
Ils  ont  frémi  d’horreur,  et  leurs  cœurs  indignés 
brûlent  du  vif  désir  d’imiter  leurs  aînés. 


**  Le  Poëme  était  tiré  et  allait  être  distribué ^ au 
moment  où  l’auteur  apprU  la^  perte  du  Général 
Joubert»  Il  fit  siirde-chanip  currente  calamo  , 
les  vingt  vers  que  l’on  pient  de  lire , qui  offrent  le 
double  intérêt  d’un  impromptu  et  d’ un  morceau 
frappé  pour  riiisloire.  La  douleur  rend  éloquent , 
le  génie  politique  dénore  quelque  fois  le  tems» 

( Note  de  l’Editeur.-  ) 
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Ils  les  imiteront  : j’en  atteste  la  gloire. 

Sous  d’invincibles  Chefs  volant  à la  victoire  9 
Vos  valeureux  enfans  vengeront  nos  affronts. 

Vos  généreuses  mains  couronneront  leurs  fronts. 
Vous  jouirez  des  fruits  de  leur  bouillant  courage; 
Vous  vous  applaudirez  en  voyant  votre  ouvrage. 
Et  quand  la  froide  mort  viendra  glacer  vos  sent , 
Votre  dernier  soupir  et  vos  derniers  accent 
Soutenant  leur  ardeur  et  leur  zèle  civique  9 
Seront  : vive  à jamais  9 vive  la  Républi<]ue  / 


De  l’Imprimerie  de  FfiLLSTlif  rue  Francaise9  n.?  3; 
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